
LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

Ilélis ' oui, mnadame ; c'est moi qui suis entrée la pre-
iière dans la chambre de aima pauvre maîtresse et je crois la
voir encore étendue sur son lit, raide, glacée, couverte le
sang. ("était horrible, horrible '

- Lassons cela, Notîmie, je vois que ces sou% emirs vous iin-
pressionitent vivement ; vous êtes toute tremblante.

-C'est vrai, madame. Ah ! Je ne peux pas penser a ces
choses sans que ça eit- fasse un tmal afireux.

-Eh bien, tâ-hez de n'y plus penser. NSoiei, savez.vous
qui je suis ?

-Non, madame.
-Comment, vous te savez pas ton num ?t
-Je ne le sais pas, madame.
-Ah !... Mais votre mari doit savoir qui je suis, lui ?
-Je crois être süi e que Ronain nte connait pas nun plus le

nomi dle madame.
-Voilà <lui est singulier, nurmiura la contesse. Eh bien

Noésmie, con.tinua.telle en élevant ha voix, puisque l'ons ne
vous a point dit qui j'étais, et cela pour des raisons que j'ignore
et que je nle %eux pas chercher à deviner, je resterai pour vous
une inconuule.

-Je n'ai pas besoin de savoir le nou de madame pour la
bien servir.

-C'est bien, merci On vous a amenés ici, tous et votre
mari, pour servir ou plutôt pour garder une femme dont on
ne vous :a pas appris le nom% : voulez-vous ou pouvez-vous lame
dire quelles recommandations vous ont éti faites ?

-Nous de% ons avoir pour vous les plus grands égards, ous
donner à nanger, si cela nous est possible, tout ce que vous
désirerez. Mon mari est allé au illage hier soir et a apporté
des provisions. Madane nous fera connaitre ses goûts et elle
aura à ses repas ce qu'elle deinmidera, si toutefois .ous pou-
sons nous le procurer.

-Sous le rapport de la nourriture je aie suis pas ditlicile,
je mange de tout, il vous sera donc facile de ame satisfaire.
D'ailleurs, si vous le voulez bien, et cela ane fera plaisir. je
prendrai mes repas avec vous et votre nari.

-Oh madamse.
-Je tiens absolument à manger avec vous, à votre table,

et du maaême plat.
-3ais pourquoi ?
-J'ai es raisons.
-- En ce cas je n'ai plus rien a iire.
-- Aurai-je le droit de sortir, d'aller où il mie plaira ?
La femme haissa la tête.
- -Eh lien ! fit la comtesse; répondez-maoi.
-Nous avons reçu l'ordre de veiller sur vous sals cesse et

de ie pas vous laisser franchir l'enceinte de la tour.
-Ah ! vous voyez bienî que vous obéissez à un maitre, à

l'homme qui vous paye ! Cet homme, ce naitre, vous aie le
connaissez pas, Noénie, aais je le connais, moi. Est-il ici
en ce iomaîent, dites 1

-Non, madame.
-Quand doit-il venir ?
-Je ne sais pas, peut-être aujourd'hui, peut-tre demain.
-C'est bien ; qu'il vienne, je l'attends ?
-Si j'en juge par ce qu'il a dit, il ;aine beaucoup aamadame.
-Je sais conment il m'aiie et je sais aussi tout ce que je

peux attendre de lui. Ordre vous a été donné de veiller sur
moi sans cesse et de ne pas me laisser franchir cette enceinte;
cette réponse que vous m'avez faite ne i'a point surprise, je
l'attendais. Ainsi, mie voilà dans une prison, je suis séques-
trée.

--Madame pourra se promener dans l'enclos aux heures
qu'elle voudra.

-Oui, répliqua Paule avec amertume, comme on permet
aux d(<ter.us de se promener dans le préau de la prison. Je
suis emprisonnée, je suis séquestrée, vous dis-je, et votre miari
et vous-même, bien que vous ne soyez pas une mauvaise
femme, vous êtes mes geôliers.

-Madame, dit tristement Noémie, tout ce que je pourrai
faire...

-Qu'est.-ce- que vous pouvez faire, vous? interroipit brus-
queaent la comtesse, rien, rien, votre mari est là. Votre
mari, je sais déjà quelle espèce d'homme il est, je n'ai rien de
bon à attendre de lui. Il a accepté un service, il doit le faire:
il faut qu'il gagne la somme que sont iaitre lui a promise. Il
est le complice d'une leîachimaaion infâme, peu lui importe
il nîe sait rien ou nt veux rien savoir ; c'est l'affaire des
autres; uan draine se prépare, on lui donne un rôle à jouer, il
le jouera, imiais ça lui est égal, ce n'est pas lui qui a fait la
pièc, tqui ent a combiné les péripéties, il n'est qu'un exécutant.
Il a un lmaître qui le paie, il lui obéit, c'est son devoir; et il
nie se deamande pas si ce qu'il fait est mal ; non, sa conscience
est tranquille.

Mais en 'érité ai.je le droit de mae plaindre quand je trouve
en %ous, Noénie, une âme compatissante 1 Que serait-ce donc,
grands dieux, si vous étiez une mauvaise femme et comane les
autres une misérable ? Vous n'étes pas une complice, je le
vois, j'en suis sûre maintenant. Vous êtes venue ici avec
votre mari, sans bien savoir pourquoi, parce que votre mari
vous domsine, parce que vouts le craignez et qu'il vous a dit
Vit-las, je le veux

-C'est vrai.
.-Noamie, puis je avoir confiance en vous ?
-Oui, miiadaie, oui, répondit la fe-miaie d'une voix assurée

et prête à pleurer.
-- Vous m'apportez une consolation dans mon malheur et,

plais encore, tu espoir. Je remnercie le ciel qui ae ma'a pas
abandonnée. Noésimie, j'ai besoin <lue vous ayez pitié de moi,
j'ai besoin <le votre dévouement.

-Je vous le' promets, amadamie.
-Je ne ious dcnande pas d'entrer en lutte contre votre

amari: :i iauL, au ctnitateir, u'il ne se doute point que vous
ê-tes disposée à i'être utile et, si c'était nécessaire A me dé-
fendre.

Il faut que vous sachiez d'abord que j'ai été aanenée ici
malgré tmoi ; je suis tombée dans un piège que im'a tendu cette
femme qi<ue vous avez vue habillée en religieuse. La misérable
n'est pas une religieuse ; elle en a pris le déguisement et en a
joué le rôle pour aile tromper. J1'li été cnlevée, et la fausse
religieuse et les deux honanes qu. étaient avec elle sont mies
ravisseurs.

-Mon Dieu, aais c'est abomainable!
-11 y a des :enis qui ne reculent pas devant un crime. Je

ni'ai pas besoin de vous dira-, n'est ce pas t que les trois tmisé.
rables qui étaient ici tout à l'heure servent le néme naitre
que iotre mari.

Je vous ai dit que je le connaissais, ce maitre ;je le connais
trop, hélas : et j'ai tout à redouter de lui.

Je n'ai pas peur d'être emipoisonnîée, ce n'est pas à na vie
que 'on en veut ; mlais j'ai à taie tenir sur imes gardes, à m'en-
tourer <le toutes sortes de précautions, à ne méfier de tout et
sans cesse. -l'ai à craindre que votre mari aae jette dans les
aliments qui nie seront présentés ou ne mële à l'eau que je
boirai une substance somnifèe quelconque, un narcotique qui
ae plongerait dans un profond et lourd sommeil et nie livre-
ait sans défeme à mnon terrible ennemi.

Voilà pourquoi je ne veux manger que des choses que vous
miangere:, vousêmraes sous mies yeux et ne boire que la mêime
eau que vous boirez. Pour éviter ce que je crains, je vous le
dis, Noèmier, je nie laisserais mourir de faini.

-Vos paroles tue glacent de terreur, nadame.
-Ah! vous comprenez que je cours iri d'effroyables dan-

gers. Je vais écrire aujourd'hui deux ou trois lettres que vous
porterez vous-imênme à la poste; comme cela je serai sûre
qu'elles arriveront à destination. Vous ne donnerez ce qu'il
tue faut pour écrire.

-Ce que vous ane demandez est impossible; d'abord il n'y
a ici ni papier, ai encre, ni plume ; et puis ce que vous ne savez
pas, c'est que je suis commue vous emprisonnée. Il ma'est dé-
fendu de sortir, et voudraisje braver cette défense, je ne le

1,ourrais pas. La porte est constamment fermée à clef ; dans


